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C’est avec beaucoup de plaisir 
que nous bouclons ce seizième 
Ecogwyian. En effet une fois 
n’est pas coutume, plusieurs 

éléments viennent nous remonter le 
moral après quelques mois d’actualités 
environnementales plutôt moroses.

Tout d’abord la « saison tortues marines » 
bat son plein avec une année record pour 
la ponte des luths et une bonne année 
pour les olivâtres, le tout accompagné par 
des salariés motivés et surtout une super 
équipe de bénévoles très mobilisée… 
Notons aussi la sortie d’un ouvrage dédié à 
la tortue olivâtre réalisé et édité par Kwata. 
Espérons qu’il rencontrera du succès ! 
Enfi n soulignons l’action effi cace de 
l’ONCFS cette année pour lutter contre le 
braconnage sur les plages de l’Est, venant 
ainsi compléter l’action de sensibilisation 
de l’association.

Dans le registre « chasse », nous sommes 
particulièrement satisfaits de la sortie 
prochaine d’un arrêté préfectoral déclassant 
le tapir, le hocco, l’agami et le marail des 
espèces commercialisables. Rappelons que 
les études menées par notre association sur 

la thématique de la chasse et des espèces 
gibiers ont largement contribué à aboutir à 
un consensus sur cette question.

Du côté de la vie associative, l’association 
vient de déménager pour un nouveau local 
situé avenue Pasteur, offrant ainsi des 
conditions de travail plus décentes pour 
les permanents de l’association et une 
sécurité accrue pour le matériel. A ce sujet, 
nous nous excusons auprès des adhérents 
pour nos longs silences : le vol du matériel 
informatique nous a pénalisé.

Tout ceci ne nous empêche pas de rester 
vigilants sur les dossiers environnementaux 
en cours et notamment le devenir de 
la demande d’exploitation Iamgold (ex-
Cambior) ainsi que l’actualité des réserves 
naturelles de Guyane qui sont à un moment 
crucial de leur histoire.

Enfi n la saison sèche qui approche 
laissera la place aux autres programmes 
de l’association avec une activité qui 
s’annonce chargée, notamment le début 
d’une nouvelle étude sur le jaguar. La suite 
dans le prochain Ecogwiyan qui devrait 
sortir fi n octobre si tout va bien …

ECO-GWIYAN
Le journal d’information de l’association KWATA
Association guyanaise de protection de la nature
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L’équipe

Coordination du programme : Benoît de Thoisy
Suivi et marquage des femelles : Eddy Poirier et 
Anthony Bibard
Comptage des nids : Guillaume Feuillet
Sensibilisation : Charlotte Briand et Daphné Klejnowski

Ce programme fonctionne grâce au soutien des 
bénévoles de l’association. Ils sont d’ailleurs nombreux 
cette année, qui s’en plaindra ?

Quelques chiffres

Tortue luth
Cette saison s’annonce déjà comme la meilleure 
enregistrée sur l’Est en ce qui concerne la nidifi cation des 
tortues luths. En effet mi-juillet, nous totalisions plus de 
4 500 pontes alors que l’année 2006 en totalisait 1772. 
Le précédent « record » remonte à 2001 avec  2886  
pontes. Mais le phénomène n’est pas propre aux 
plages de Guyane. Dans toute la région des Caraïbes, 
les luths semblent venir en nombre. Un communiqué 
de WIDECAST faisait état de 500 pontes par nuit 
sur les côtes de Trinidad ! Cette incroyable affl uence 
intrigue la communauté scientifi que. Changement 
climatique ? Ressources alimentaires abondantes ? 
Méconnaissance du cycle de ponte ? Il y a du travail en 
perspective pour expliquer les chiffres de cette saison.

Tortue olivâtre
Alors que les premiers chiffres de ponte des tortues 
olivâtres nous laissaient envisager une année en demi-
teinte pour l’espèce, l’arrivée tardive de ces dernières 
vient dissiper nos doutes. A la mi-juillet, ce sont près de 
1200 pontes qui ont été recensées contre moins de 900 
l’an passé à la même date. Sachant qu’il leur reste plus 
de 3 semaines pour venir pondre, on peut s’attendre à 
une bonne année pour les tortues olivâtres.

Suite dans le prochain numéro, où nous ferons le point 
sur la saison 2007.

Braconnage

Les craintes exprimées l’an passé quant à une forte 
augmentation du braconnage sur les plages de Montjoly 
et Cayenne se confi rment. Les braconniers prélèvent 
les œufs directement lors de la ponte (donc la tortue 
comble un nid vide) ou bien vident un nid fraîchement 
pondu et rebouchent après. De fait, il est très diffi cile 
de chiffrer le pillage lors des comptages quotidiens. 
Cependant, les bâtons  utilisés pour sonder les nids 
laissent des marques qui ne trompent pas. De plus, 
les équipes de Kwata présentes la nuit sur les plages 
croisent régulièrement des personnages douteux, 
parfois en possession d’un sachet d’œufs… Ceci est 
confi rmé par des usagers de la plage qui nous signalent 
régulièrement la présence de braconniers. Sur la plage 
de Zephir (Cayenne), des cas de braconnage sur des 
olivâtres adultes sont avérés. Découpées sur place ou 
enlevées, ces tortues fi niront en steak sur le marché 
noir ou dans des restaurants bien connus sur la place… 
La situation devient préoccupante.

Saison de ponte des tortues marines 2007

Par Guillaume FEUILLET

Depuis le mois d’avril, l’association a repris son travail de suivi des tortues marines sur l’Est du 
département. Comptages, marquages, sauvetages et sensibilisation sont de nouveau assurés 
par les bénévoles et les salariés de Kwata.

Interpellations en série

Cela fait plusieurs saisons que Kwata réclame 
des interventions de l’ONCFS pour lutter contre 
le braconnage. Cette année nos attentes ont 
été entendues puisque pour la première 
fois, des agents de la brigade mobile sont 
intervenus à plusieurs reprises sur les plages 
de l’Est. Et ils ne se sont pas déplacés pour 
rien puisque chaque intervention s’est soldée 
par l’arrestation de braconniers. A ce jour, 7 
personnes ont été interpellées pour détention 
d’œufs ou enlèvement de tortue adulte. Jugées 
en comparution immédiate, ces personnes ont 
été condamnées.
Pour rappel, les tortues marines sont 
intégralement protégées par arrêté ministériel 
et les contrevenants s’exposent à 9 000 euros 
d’amende et/ou 6 mois de prison. 

© G. Feuillet
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Sensibilisation du public

La sensibilisation du public scolaire est un des volets 
des activités de l’association. Cette année, les écoles 
se sont passées le mot puisque près de 30 classes 
nous ont sollicité pour visiter l’écloserie ou pour une 
intervention en salle.

Sensibilisation sur la plage
Après avoir été remis en état, notre carbet d’accueil 
(l’Ecloserie) a réouvert ses portes au début du mois de 
mai. Comme chaque année, exposition sur les tortues 
marines, renseignements, jeux pour les enfants sont 
au programme. L’écloserie a été enrichie de nouveaux 
jeux pédagogiques fabriqués par l’équipe d’animation 
du site et notons que des jeux hors services ont été 
remis en état
Des patrouilles sont fréquemment organisées le soir sur 
les plages pour assurer le bon déroulement des pontes 
et renseigner le public.

Evènements
L’association a participé à la journée de l’environnement 
(organisée par le GRAINE) et aux journées mondiales 
de l’océan (organisées par l’Offi ce de l’Eau et le Parc 
Naturel Régional de la Guyane). Conférences sur les 
tortues marines, animations à l’écloserie et visite des 
sites de ponte étaient proposées par Kwata.

Pour la 2ème année consécutive, Kwata a organisé la « 
journée des Tortues Marines » sur la plage de l’Apcat. 
Le public est venu nombreux : plus de 300 personnes 
sont passées par les stands, visiblement ravies des 
animations proposées. Pour couronner cette belle 
journée, une émergence a eu lieu juste devant les 
stands en plein après midi et 2 tortues luths sont venues 
pondre à 18h00… Timing parfait non ?

Campagne de communication
« sur la plage, respect »
Dans le cadre du programme CARET, le WWF et ses 
partenaires (dont Kwata) ont initié une grande campagne 
d’affi chage en 4 x 3 m sur le respect des tortues sur 

les plages. Durant 3 semaines, 57 
affi ches ont été placardées sur les 
panneaux d’affi chage et pour l’instant 
elles ne laissent personne indifférent. 
Seul bémol : le texte est trop petit et 
diffi cile à lire entièrement lorsque l’on 
passe en voiture. Mais « sur la plage, 
respect » est bien lisible et la photo 
de Maël Dewynter est du plus bel 
effet. Gageons que cela interpellera le 
public.

Suivi satellitaire des olivâtres

Le suivi satellitaire des tortues olivâtres 
initié l’an passé dans le cadre du 
programme CARET s’est poursuivi cette 
saison. L’équipe du CNRS en charge de 
ce volet a donc posé en juillet 10 balises 
Argos sur des tortues nidifi ant à Montjoly. 
2 tortues du Suriname ont également été 
équipées. Les premiers résultats obtenus 
en 2006 furent riches en révélations : alors 
que les tortues olivâtres étaient supposées 
côtières et peu voyageuses, certaines ont 
été suivies jusqu’aux frontières du Guyana 
et d’autres se sont aventurées au-delà 
du plateau continental. Si les données à 
venir confi rment ces comportements, les 
stratégies de conservation devront être 
adaptées. 

Guillaume observe une tortue luth venue 
pondre à point nommé au pied du stand 
de l’association pour la journée des 
tortues marines. (© G. Feuillet)

les plages. Durant 3 semaines, 57 
affi ches ont été placardées sur les 
panneaux d’affi chage et pour l’instant 
elles ne laissent personne indifférent. 
Seul bémol : le texte est trop petit et 
diffi cile à lire entièrement lorsque l’on 
passe en voiture. Mais « sur la plage, 
respect » est bien lisible et la photo 
de Maël Dewynter est du plus bel 
effet. Gageons que cela interpellera le 
public.

Les affi ches «tortues» ont cotoyé 
les affi ches «déchets» en ce début 
de vacances scolaires.
(© B. de Thoisy)
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Jusqu’à la fi n des années 1990, le suivi des pontes de 
tortues marines en Guyane était limité essentiellement 
à la plage d’Awala-Yalimapo. Pour la plupart, les études 
qui ont proposé une vision globale de l’activité de ponte 
dans cette partie de l’Atlantique se sont appuyées sur 
l’idée de plage « index », concept très utilisé dans la 
Caraïbe : c’est-à-dire que la plage d’Awala doit donner 
une idée fi able de ce qui se passe ailleurs, sur les autres 
sites. Depuis l’année 2000, tous les sites de pontes de 
Guyane sont cependant prospectés. Cela a permis 
d’estimer un nombre total de pontes d’environ 23 000 
en 2001, près de 12 300 en 2002, 13 500 en 2003, et 
environ 11 000 en 2004. Or pendant cette période, seuls 
35 à 45 % des pontes ont été observées sur  la plage 
d’Awala. Cela est bien moindre que la seule évaluation 
qui avait été faite dans les années 1980, aux alentours 
de 80%, et qui avait été considérée comme une fraction 
stable dans les études précédentes.

Dans un travail mené en collaboration avec l’IRD, 
l’usage de la télédétection a en fait permis de montrer, 
à l’échelle de la Guyane et sur cet intervalle de 2000 
à 2004, les relations entre la localisation des bancs 
de vase, l’importance des plages et la distribution des 
pontes. D’une manière globale, les tortues pondent sur 
toutes les zones sableuses disponibles, sans fi délité 
absolue à une plage. Dans cette région de l’Atlantique 
très fortement soumise à la dynamique côtière, où le 
littoral est particulièrement instable, le concept de plage 
index peut conduire à des estimations faussées par la 
mobilité des sites de pontes. A titre d’exemple, et comme 
pour appuyer les conclusions de cette étude menée 
avec l’IRD qui prévoyait l’érosion progressive d’Awala, 
l’essentiel des pontes de cette année dans l’ouest de la 
Guyane se fait en effet sur la pointe Isère, en face de 
Mana, mais non plus sur Awala.

Suivi des populations de tortues marines : les 
contraintes liées à un  littoral instable …

Le littoral des Guyanes est en constant mouvement. Les bancs de vase se déplacent, et les 
plages suivent. Les sites de pontes peuvent ainsi bouger d’une année sur l’autre. Le suivi des 
pontes de tortues marines nécessite donc une approche très fi ne...

Pour en savoir plus
Monitoring of Nesting Leatherback Turtles (Dermochelys coriacea): 
Contribution of Remote Sensing for Real-Time Assessment of Beach 
Coverage in French Guiana. Par L. Kelle et collaborateurs, publié dans 
Chelonian Conservation and Biology n°6, 2007.

Par Benoît de THOISY

© N. Gratiot
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A l’heure actuelle, les tabous 
et les croyances religieuses 
et culturelles limitent parfois la 
consommation des singes, mais 
la chasse reste très pratiquée. 
En Amérique du sud et Amérique 
centrale, les diminutions de 
populations de singes du fait de 
la chasse sont observées partout, 
les plus grandes espèces (singes 
araignées, singes laineux, singes 
hurleurs) étant par leur taille à la 
fois les gibiers les plus recherchés 
et les espèces les plus sensibles. 
Dans toute l’Amazonie, la chasse 
de subsistance est exercée par 
les communautés traditionnelles, 
et la diversité et les densités de 
communautés de singes sont 
affectées partout, même dans 
les régions à priori les plus isolées. En Guyane, des 
corrélations négatives sont également très nettement 
mises en évidence entre les pressions de chasse et 
l’abondance des singes. Les récents travaux sur les 
habitudes de chasse dans les villages traditionnels 
montrent que la part des singes dans la totalité des 
tableaux de chasse est variable, de 1 à 20%. Comme 
cela avait déjà été mis en évidence ailleurs en Amérique 
du sud, l’estimation de la pérennité des prélèvements, 
calculée en comparant le nombre d’animaux tués au 
seuil maximal toléré par l’espèce, montre que même 
des  pressions de chasse relativement faibles risquent 
d’entraîner le déclin des populations.

La plupart des travaux ethnologiques considèrent 
cependant que, avec le respect des modes de vie 
traditionnels (utilisation du territoire, respect des 
croyances), les prélèvements par les chasseurs 
n’affectent que très peu l’état des populations animales. 
Les très nombreux inventaires effectués en Amérique 
du sud montrent toutefois que le statut des populations 
de singes chassés pour des besoins de subsistance 
reste critique. A la chasse traditionnelle, se rajoutent en 
effet d’autres menaces, comme l’ouverture des pistes, 
l’exploitation forestière, et la chasse exercée par les 
utilisateurs non natifs de la forêt. Toutes les études en 
Amazonie montrent tout simplement que les singes 
ne peuvent pas supporter une pression de chasse 
même minime, dès lors que la densité des populations 
humaines augmente. 

Une question légitime peut alors se poser : quelle est 
la réelle capacité des communautés traditionnelles 
à gérer durablement, de manière intuitive mais 
adaptative, les ressources naturelles ? Le plus souvent, 
la coexistence harmonieuse entre les communautés 
et la faune sauvage semble en effet davantage liée à 
des populations humaines très petites, pratiquant les 
prélèvements dans des habitats quasiment intacts, plutôt 
qu’à une connaissance active à la base d’un système 
de gestion des ressources. La réconciliation entre les 
besoins de subsistance des communautés locales et 
les exigences liées à la conservation des populations de 
singes est en conséquence une problématique délicate. 
La reconnaissance des territoires indigènes, avec la 
mise en place et le respect de droits des communautés 
traditionnelles, doit être l’une des premières actions 
pour la gestion à long terme des ressources naturelles. 
Les programmes de conservation des espèces 
animales sensibles menés conjointement avec le 
respect des cultures traditionnelles exigent aussi des 
travaux supplémentaires. D’un point de vue écologique, 
il est nécessaire d’améliorer les méthodes de suivi des 
populations animales, et notament la compréhension 
des dynamiques entre les zones chassées et les zones 
intactes. D’un autre côté, une réelle connaissance 
socio-économique est indispensable à acquérir pour 
proposer des alternatives viables et acceptables par les 
communautés, avec des réels retours des projets de 
conservation.

Depuis des millénaires, dans toutes les régions tropicales, la coexistence entre les humains 
et les singes a été dominée par des relations mystiques. Les singes ont cependant aussi été 
considérés comme des gibiers de choix. Cela a eu pour conséquences des déclins dramatiques 
de leurs populations, et ainsi contribué à l’extinction d’espèces dès les temps préhistoriques, à 
Madagascar par exemple. 

Par Benoît de THOISY

Dès les temps préhistoriques, la chasse a contribué à l’extinction des 
espèces, comme les lémuriens géants de madagascar. (© D.R.)

Pour en savoir plus : B. de Thoisy, C. Richard-hansen, C. Peres. 2008. IMPACTS OF SUBSISTENCE GAME 
HUNTING ON AMAZONIAN PRIMATES.In Estrada et al. (eds.). 2008. South American Primates : testing new 
theories in the study of primate behavior, ecology and conservation. Springer Press.

Chasse traditionelle et conservation des
singes en Amazonie sont-elles compatibles ?
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Le mérou géant, un monstre gentil 
loin des rires et des chants...

Par Julien SEMELIN

Mérou géant dans les eaux brésiliennes.
(© A. Bertoncini Andrade)

Son côté placide et curieux l’aura conduit à sa perte 
dans les eaux claires des Caraïbes… Il est vrai que 
ramener un poisson de plus de 300 kg pêché au fusil-
harpon devait renforcer l’égo de certains, même s’il est 
aussi facile de pêcher un mérou au fusil-harpon que 
d’abattre un zébu dans un pré… Les années 50 et la 
démocratisation de la chasse sous-marine auront été 
fatales pour cette espèce. Leur raréfaction est très tôt 
constatée en Floride. Les mérous géants, Epinephelus 
itajara pour les latins, ont également la fâcheuse 
tendance de se regrouper pour se reproduire. Plusieurs 
centaines d’individus se rassemblent autour de récifs 
ou d’épaves pour frayer. Les fabuleux coups de pêche 
sont donc trop faciles, et les prises s’accumulent en 
tonnes. Aujourd’hui, ces rassemblements sont de plus 
en plus rares. Ceux qui existent encore font l’objet de 
suivis scientifi ques rigoureux, et années après années, 
les mérous reviennent de moins en moins nombreux. 

Devant ce constat de déclin, la plupart des pays des 
Caraïbes l’ont interdit à la pêche, et les aires marines 
protégées sont de plus en plus nombreuses à s’intéresser 
aux mérous. Le mérou géant a été l’une des premières 
espèces à entrer dans la liste rouge de l’UICN, affublée 

du critère « en danger critique d’extinction », ce qui 
signifi e que sa population a été réduite de 90%. Plus 
près de chez nous, le Brésil a interdit sa pêche en 2002 
pour cinq ans, le temps de mener des études plus 
approfondies, et il est fort probable que l’interdiction se 
prolonge. 

Et en Guyane ? Nous continuons toujours de pêcher le 
mérou géant. Il semble que pour une fois la turbidité de 
notre eau ait joué un rôle salvateur, limitant la chasse 
sous-marine. Notre côte présente également toutes 
les caractéristiques favorables au mérou. Les larves 
issues de la reproduction qui s’est déroulée lors des 
rassemblements autour des récifs sont ramenées par 
les courants vers la côte, où elles vont grandir dans 
la mangrove et les estuaires. Puis, arrivés à taille 

adulte, les jeunes mérous retournent autour des 
quelques îles et récifs de la côte. Ils sont ainsi 

abondamment pêchés autour des îles 
du Salut. Cependant, les spécialistes 

américains sont effarés de la 
quantité qui est pêchée chaque 
année et du fait que nos mérous 
sont toujours là… Il est cependant 

vrai que nos pêcheurs s’accordent 
à dire que la taille moyenne des 

prises diminue, on retrouve de moins 
en moins de gros spécimens. La diminution de 

la taille moyenne des individus est malheureusement 
la première alarme pour nous avertir de la disparition 
future d’une population... 

Il y a des espèces qui n’ont pas de chance, et les mérous géants semblent avoir tiré le mauvais 
numéro. Ils sont, comme leur nom l’indique, énormes, curieux et placides, et malheureusement 
appréciés des consommateurs. Le résultat, c’est que l’espèce est maintenant classée en danger 
critique d’extinction sur la liste rouge de l’UICN, et il est interdit de pêcher des mérous géants un 
peu partout dans le monde. Mais en Guyane, on les pêche toujours, ils sont toujours là, mais on 
ne sait pas grand chose de plus... La Guyane, dernier refuge pour les mérous géants ?

Prise spectaculaire, mais malheureusement habituelle 
dans les années 60. (© D.R.)
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Devant ce constat local et international, la réserve 
naturelle de l’île du Grand Connétable et l’Ifremer ont 
commencé cette année un projet d’étude des mérous 
en Guyane. Depuis quelques mois, aidée de pêcheurs 
plaisanciers, une équipe marque les mérous, les pèse, 
les mesure et prélève un petit morceau de peau. Le 
but : mieux connaître ce qui se passe en Guyane. Il 
semblerait que nos mérous ne suivent pas tout à fait les 
mêmes habitudes que leurs cousins des eaux claires. 

En effet, les mérous géants sont connus pour être 
sédentaires, mais qu’en est-il en Guyane ? Pourquoi, 
retrouve-t-on toujours des mérous sur des sites qui 
sont pêchés depuis des années ? Leur croissance est-
elle plus rapide en Guyane et la maturité plus précoce 
?  Et de quoi se nourrissent- ils ici ? De 
nombreuses questions qui 
méritent autant de réponses. 
La réserve du Connétable 
est également la seule aire 
marine protégée de la côte 
amazonienne. Joue-t-elle un 
rôle dans la préservation de 
cette espèce ? 

Aujourd’hui, quelques dizaines de mérous se promènent 
affublés d’un « spaghetti tag » sur le fl anc, avec un 
numéro. Ce projet d’étude repose donc beaucoup sur 
la participation des pêcheurs qui seront à même de 
récupérer un poisson marqué. Ainsi, on pourra espérer 
par exemple mettre en évidence des échanges entre les 
différentes zones. Les prélèvements génétiques pourront 
également nous éclairer sur l’état de la population et son 
degré d’isolement avec les populations des Caraïbes et 
du Brésil. Les spécialistes de ces différents pays sont 
très intéressés par ce projet car enfi n, il permettra de 
combler un défi cit de connaissance entre ces deux 
régions du globe

A l’heure actuelle, on ne le soupçonne pas encore 
mais la Guyane est peut-être un des derniers refuges 

pour les mérous géants, mais serons-nous 
prêts à assumer cette nouvelle 

responsabilité ?

?  Et de quoi se nourrissent-
nombreuses questions qui 
méritent autant de réponses. 
La réserve du Connétable 
est également la seule aire 
marine protégée de la côte 
amazonienne. Joue-t-elle un 
rôle dans la préservation de 

mais la Guyane est peut-être un des derniers refuges 
pour les mérous géants, mais serons-nous 

prêts à assumer cette nouvelle 
responsabilité ?

L’affi che 
d’information 
sur le programme d’étude 
des mérous géants a été distribuée dans 
la plupart des sites fréquentés par les pêcheurs 
(Réalisation : A. Faulin).
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L’homme créateur de paysages et 
d’écosystèmes

Le façonnement, la physionomie et la diversité des 
paysages naturels qui couvrent la planète sont 
étroitement liés aux climats. D’eux dépendent l’intensité 
des altérations, les modalités du transport des produits 
de l’érosion, le bilan hydrique mais aussi la nature des 
faunes et des fl ores qu’ils accueillent. 
Comme les paysages naturels, les paysages 
anthropisés sont soumis aux évolutions des climats de 
la planète. Néanmoins, leur genèse, leur maturation, 
leur abandon et parfois leur disparition ont souvent été 
pour les pays tempérés étroitement liés aux évolutions 
des sociétés humaines et de leurs besoins. Ainsi dans 
de nombreuses régions françaises il est diffi cile de 
comprendre les paysages que l’on observe sans se 
référer à l’histoire plus ou moins récente des hommes 
qui les ont colonisées et utilisées. 

Si l’on aborde les paysages par la voie de l’écologie, on 
constate que cette échelle d’approche a longtemps été 
négligée au profi t de l’habitat ou de l’écosystème. A cette 
même époque, beaucoup d’écologues concentraient 
leurs recherches sur les milieux dits « naturels » c’est 
à dire les milieux considérés comme les moins touchés 
par les activités humaines, l’homme étant alors perçu 
comme un élément extérieur perturbateur.

Il faudra attendre le début des années 70 pour que 
les milieux fortement anthropisés comme les terroirs 
agricoles trouvent leur place parmi les terrains d’étude 
de l’écologie. Cette nouvelle approche considère alors 
l’homme comme partie intégrante des écosystèmes 
formant la biosphère. Elle s’accompagnera de 
l’émergence de nouvelles disciplines comme l’écologie 
du paysage qui érigera les bocages bretons en véritable 
cas d’école. Ces anciens paysages agricoles structurés 
par des réseaux de haies, occupaient depuis longtemps 
une place importante sur les plans historique, culturel 
et paysager. Depuis peu et grâce à cette nouvelle 
approche, il est maintenant admis que ces paysages 
entièrement créés par l’homme, joueraient aussi un 
rôle primordial sur le plan écologique : maintien de la 
biodiversité grâce aux haies et aux bosquets, protection 
des sols et des ressources en eau mais aussi stockage 
du carbone.

Ces réfl exions sont longtemps restées cantonnées 
aux milieux tempérés car généralement considérés 
comme fortement marqués par l’empreinte humaine. 
C’est maintenant au tour de la forêt amazonienne d’être 
appréhendée selon cette démarche. Des apports plus 
ou moins récents de la paléoécologie et de l’archéologie 
viennent en effet éclairer d’un jour nouveau l’histoire de 
cette forêt et l’infl uence potentielle de l’homme dans 
son évolution.

Infl uence du climat sur la forêt amazonienne

Depuis la dernière glaciation - il y a 10 000 ans - la 
forêt amazonienne a subit d’importantes perturbations 
climatiques caractérisées par l’alternance de périodes 
de sécheresse et de périodes humides. Pour étayer 
cette hypothèse, les scientifi ques disposent depuis 
une vingtaine d’années, d’un certain nombre d’indices 
assez convaincants.

Dans les forêts tropicales humides, l’humidité est si 
élevée qu’elle empêche la propagation d’incendies. 
Pourtant des couches de charbon enfouies dans les sols 
et dissociées des niveaux d’occupation humaine, ont 
été trouvées dans le sud de l’Amazonie et en Guyane 
(fouilles archéologiques de Petit Saut). Ces charbons 
constituent les témoins de « paléo-incendies » qui se 
seraient produits entre 10000 et 8000, 6000 et 4000 et 
2400 et 1400 BP (Before Present).

Pour que ces incendies aient pu se propager, les 
sécheresses ont du être particulièrement fortes pour 
rendre la végétation infl ammable. La détermination 
des espèces d’arbres présentes à l’époque (grâce à 
l’observation de l’anatomie des charbons) permet d’avoir 
une idée de l’évolution temporelle de leur répartition 
spatiale. Ainsi certaines d’entre elles présentes sur les 
plateaux dans le passé ne se retrouvent aujourd’hui 
qu’autour de zones basses et humides ou à proximité et 
sur des inselbergs. Ces milieux jouaient donc le rôle de 
zones refuges suite à la destruction de vastes espaces 
forestiers lors d’anciens épisodes de sécheresse.

Il est généralement admis que le climat a eu une infl uence sur l’évolution de la forêt tropicale 
humique, mais la découverte de la Terra Preta nous prouve que l’homme est également à la 
base de remaniements importants. La Terra Preta nous permet aussi de revisiter le mythe de 
l’Eldorado et des récits fabuleux rapportés par les voyageurs de l’époque.

La terra preta et l’Eldorado, quand le mythe 
rejoint la réalité

Par Julien CAMBOU

© M. Dewynter
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En Guyane, des terrasses alluviales découvertes 
dans la région des Nouragues témoignent elles aussi 
d’épisodes de destruction massive de la forêt ayant 
entraîné de grandes trouées et des périodes  d’érosion/
sédimentation. Cette hypothèse a été renforcée  par 
l’analyse de graines et de pollens accumulés au fi l du 
temps dans les sédiments d’une pinotière. L’abondance 
sur plusieurs siècles, de graines et de pollens de plantes 
caractéristiques de milieux ouverts et l’absence sur 
3000 ans de traces de plantes herbacées permettent 
de conclure à une succession de sécheresses ayant 
entraînée la destruction de la forêt sans permettre 
l’installation de savane.

D’autres traces de ces périodes de sécheresse sont les 
dunes (recouvertes depuis par la végétation) situées 
en bordure de l’Amazonie ainsi que les variations 
passées du niveau d’eau du lac Titicaca et du débit de 
cours d’eau du piémont andin au Pérou (déterminées 
par l’analyse géomorphologique de l’évolution des 
méandres de ces rivières). Aujourd’hui, ces hypothèses 
portant sur l’infl uence du climat sur les forêts guyanaise 
et amazonienne ne font plus l’objet de controverses 
dans le monde scientifi que. Les théories basées sur 
des découvertes archéologiques récentes et concluant 
à une infl uence ancienne et forte de l’homme sur la 
forêt font quant à elles, l’objet d’une véritable « guerre 
des archéologues ». Nous prendrons ici l’exemple de la 
terra preta.

L’infl uence de l’homme sur la forêt 
amazonienne et le mythe de l’Eldorado

En 1542, le conquistador espagnol Franscisco de 
Orellana fut le premier européen à mener une expédition 
le long du fl euve Amazone au départ du Pérou. Ces huit 
mois de navigation furent relatés - et sûrement romancés 
– par le chroniqueur de l’expédition Gaspar de Carjaval 
dans son ouvrage Relation de la première descente de 
l’Amazone. Au cours de la traversée, ils observèrent 
une région très densément peuplée par des habitants 
vivant dans des fermes isolées mais aussi dans des 
villes et villages interconnectés et entourés de hauts 
murs. Les chroniques ne qualifi ent pas ces peuples de 
chasseurs-cueilleurs mais font état d’une civilisation 
sédentaire ayant su développer au cœur de l’Amazonie 
une agriculture hautement productive.

Diffusé en Europe, ce récit remporta un très large 
succès. Exagéré par Orellana face à la cour d’Espagne 
dans l’espoir d’obtenir des fonds pour une nouvelle 
expédition, il fut à l’origine directe du mythe de l’Eldorado. 
Ce récit devenu légende incita d’autres conquistadors à 
parcourir cette même région dans l’espoir d’y découvrir 
de fabuleuses cités d’or. Parmi ces explorateurs et les 
missionnaires qui s’y succédèrent, aucun ne retrouva 
ces villes et villages très organisés qu’Orellana 
prétendait avoir vu. Seuls furent observés quelques 
villages isolés et disséminés au cœur d’une dense 
forêt. Dès lors Orellana fut qualifi é de mystifi cateur et 
ce pendant quatre siècles.

150 ans de (re)découverte : vers une relecture 
des chroniques de Gaspar de Carjaval

En 1870, le géologue et explorateur américain James 
Orton, rapporte avoir observé en certains endroits de 
l’Amazonie « un sol noir et très fertile ». Entre 1874 
et 1878, plusieurs géologues (parmi lesquels Smith 
et Hartt) portèrent leur attention sur ces mystérieux 
sols. Leurs travaux concernaient certaines zones 
de la région de Santarem au Brésil. Ils feront état de 
sols particulièrement fertiles portant une végétation 
exubérante perdurant pendant les périodes sèches. Les 
scientifi ques concluront à un enrichissement naturel 
du sol par de la cendre de volcans ou par des dépôts 
sédimentaires d’anciens lacs du Tertaire.

En 1966 W. Sombroeck publie Amazon soils. A 
reconnaissance of the soils of the Brazilian Amazon 
region, ouvrage dans lequel il met en avant le potentiel 
de régénération et de séquestration du carbone de ces 
fameux sols noirs baptisés alors « terra preta ».

En 1996, Anna C. Roosevelt du Chicago’s Field 
Museum publie dans la revue Science un article sur 
l’occupation ancienne de la várzea (plaines inondables 
amazoniennes) et des régions de terre ferme limitrophes 
par des sociétés anciennes sophistiquées. A partir de 
1995 et pendant onze années, le « Central Amazon 
Project » étudiera une zone de 30 km2 située sur la 
péninsule séparant l’Amazone du Rio Negro. Outre la 
terra preta, Peterson et son équipe y découvrirent les 
indices archéologiques indiquant que les populations 
pré-colombiennes ayant vécues dans cette région - au 
cœur de l’Amazonie - étaient sédentaires et possédaient 
des avenues, une agriculture intensive, des systèmes 
d’irrigation et un commerce développé.

Localisation des sites de terra preta dans le bassin 
amazonien. (© D.R.)
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Ces découvertes invitent à reconsidérer les propos 
d’Orellana et à se poser un certain nombre de questions. 
Ont-ils été les premiers et derniers observateurs d’une 
grande civilisation amazonienne ? Quelle était la surface 
occupée il y a 500 ans par les activités agricoles dans 
la région ? Quelles seraient les conséquences d’une 
telle (re)découverte au niveau de la conservation de 
la forêt amazonienne ? Quels ont été les processus 
écologiques mis en œuvre pour refermer ce paysage 
anthropisé ?

La terra preta : le véritable joyau de l’Eldorado

Pour ce qui est de l’existence d’une société 
précolombienne majeure en Amazonie, les débats entre 

archéologues tournent généralement 
autour d’une question centrale : le 
bassin amazonien a-il pu accueillir 
une agriculture sédentaire de grande 
envergure capable de nourrir une 
population importante ? 

En effet, malgré sa végétation 
diversifi ée et luxuriante le bassin 
amazonien possède des sols 
particulièrement pauvres. Si les sols 
de la várzea sont considérés comme 
fertile (3% du basin amazonien), il 
n’en est pas de même de ceux des 
terres fermes qui la bordent. Dans ces 
zones, la forêt se présente comme un 
véritable système de recyclage de 
la matière organique qu’elle produit, 
fonctionnant en circuit quasi fermé 
et donc n’empruntant que très peu 
aux sols. Le climat et la richesse 
de la faune du sol entraînent une 
décomposition et une transformation 

rapide de la matière organique 
en éléments minéraux qui seront 
réabsorbés par le dense réseau 
racinaire de la végétation. Ces sols 
sont de plus très riches en aluminium 
ce qui leur confère une certaine 
toxicité et favorise le lessivage des 
nutriments.

Sur le plan pédologique, la terra preta 
peut se trouver sur divers types de 
sols. Sa composition présente des 
variations importantes mais le taux 
de carbone des horizons supérieurs 
est toujours très élevé : 150 g de C/kg 
contre 25 pour les sols environnants, 
d’ou un rôle potentiel en terme de 
séquestration du carbone. L’épaisseur 
de sol enrichit en matière organique 
ne se limite pas aux 10-20 cm des 
sols « classiques » de la région. Elle 
dépasse souvent 1 voire 2 mètres 

d’épaisseur avec une moyenne de 50 à 60 cm, ce qui 
constitue une caractéristique exceptionnelle pour des 
sols non acides et non hydromorphes. Ces sols sont 
riches en phosphore et possèdent un PH, une capacité 
d’échange cationique et un taux de saturation plus 
importants que les sols « classiques ». 

Des expérimentations conduites par des universités 
brésiliennes font état d’une augmentation considérable 
du rendement des cultures menées sur terra preta 
par rapport aux autres types de sols. Peterson émet 
l’hypothèse (sur la base des résultats obtenus sur le 
site archéologique de Açutuba) que ces sols étaient à 
l’époque précolombienne, cultivés de façon continue 
pendant 40 ans.

Systématiquement associée à des indices de présence 
humaine (tessons de poteries datés d’entre 2500 et 500 
BP) il est probable que la terra preta soit l’œuvre de 
l’homme. Son processus de création par les amérindiens 
précolombiens, comprendrait l’incorporation de matière 
organique et de charbon qui permettrait de retenir l’eau 
et les nutriments. Certains micro-organismes pourraient 
jouer un rôle dans sa capacité étonnante de pouvoir 
accroître son propre volume. Selon certaines sources, 
la superfi cie du bassin amazonien recouverte par la 
terra preta pourrait avoisiner les 10 % (des zones de 
terre ferme), soit une superfi cie équivalente à celle de 
la France. Ces estimations ne reposent néanmoins que 
sur un nombre restreint de sites d’échantillonnage.

La question qui se pose maintenant aux archéologues 
est de savoir si cette terra preta est le résultat d’un travail 
centralisé et organisé à grande échelle ou celui de 
générations successives d’agriculteurs ayant travaillé de 
façon plus ou moins autonome. Un élément de réponse 
pourrait se trouver dans les travaux de l’archéologue 
M. Heckenberger qui a étudié les Kuikuro, un groupe 
amérindien vivant au sud-est de Manaus au Brésil. 
Cette petite population de 300 personnes possède une 
structure sociale particulièrement complexe pour un 
groupe d’effectif si réduit. Ces observations pourraient 
suggérer que ce groupe doit être le dépositaire d’une 
société bien plus nombreuse et sophistiquée. Aux abords 
du village, l’archéologue a découvert des vestiges de 
ponts, d’avenues, de canaux,…ainsi qu’une zone de 
terra preta de trois kilomètres de long.

Pour conclure nous nous poserons une dernière 
question, pourquoi Orellana et ses hommes furent 
les seuls européens à avoir rencontré les peuples à 
l’origine de la création de la terra preta ? La réponse 
avancée par les spécialistes reste toujours la même : 
le péril microbien. Sur les 57 hommes de l’équipage 
d’Orellana, nombreux furent ceux qui périrent de 
maladies sévissant à l’époque en Europe. Il est fort 
probable que l’équipage ait disséminé ces maladies sur 
son passage…

Profi l 
pédologique d’un 
oxysol classique
(© D.R.)

Profi l 
pédologique 
d’un oxysol 
enrichi (Terra 
Preta) (© D.R.)

La Terra Preta, suite et fi n
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Actualités et brèves

Par Guillaume FEUILLET

La tortue olivâtre

L’association vient de publier un ouvrage 
sur la tortue olivâtre. C’est le premier livre 
en français sur cette espèce, occultée 
par la célèbre tortue luth et méconnue du 
public guyanais alors que les plages de 
Montjoly abritent les plus gros sites de 
ponte de l’ouest Atlantique. Préfacé par 
Peter Pritchard du Chelonian Institute of 
Florida, cet ouvrage de vulgarisation est 
riche en illustrations et en couleurs.
Biologie, écologie, menaces, actions 
de conservation sont autant de thèmes 
qui permettent de mieux appréhender 
les enjeux inhérents à l’espèce sur le 
plateau des Guyanes.  

En vente à l’Ecloserie, au local de 
l’association Kwata et dans les points de 
ventes habituels.

T-shirts Tortues

De nouveaux t-shirts « tortues marines » sont disponibles. 
Couleurs chatoyantes et tailles multiples font qu’ils partent vite ! 
Dépêchez vous avant qu’il n’y en ait plus !

Modèle tortue luth
Homme bleu marine S, M, L, XL (15 euros)

Enfant bleu marine : 4 ans à 14 ans (10 euros)
Femme gris souris ou bleu turquoise taille 1 à 5 (15 euros)

Modèle tortue olivâtre
Homme jaune, kaki, marron clair S, M, L, XL (15 euros)
Enfant rouge : 4 ans à 14 ans (10 euros)

Femme rouge ou vert anis taille 1 à 5 (15 euros)

Déménagement

Les cambriolages successifs avec vol de 
matériel (voiture , informatique,…) et l’insalubrité 
grandissante de notre local de la Source de Baduel 
ont poussé l’association à déménager.
Les bureaux de Kwata sont désormais installés au 
16 avenue Pasteur à Cayenne. C’est plus près du 
centre ville, avec les avantages et les inconvénients 
que cela comporte. Notez que ce local est partagé 
avec nos amis du GEPOG.
Nous profi tons de l’occasion pour remercier 

vivement Mizzi Bureautique qui nous 
a fait don de matériel de bureau neuf 
pour remplacer certains éléments 
plus que vieillissants.

La tortue olivâtre
Guillaume Feuillet & Benoît de Thoisy
Collection Nature Guyanaise
Editions Kwata
52 pages - 7,00 euros

T-shirts Tortues

Couleurs chatoyantes et tailles multiples font qu’ils partent vite ! 

Modèle tortue luth
Homme bleu marine S, M, L, XL (15 euros)

Enfant bleu marine : 4 ans à 14 ans (10 euros)
Femme gris souris ou bleu turquoise taille 1 à 5 (15 euros)

Modèle tortue olivâtre
Homme jaune, kaki, marron clair S, M, L, XL (15 euros)
Enfant rouge : 4 ans à 14 ans (10 euros)

Femme rouge ou vert anis taille 1 à 5 (15 euros)
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Vers un début de réglementation de la chasse en Guyane

La démarche de concertation régionale à propos de la gestion de la faune 
et des habitats entreprise il y a plus de 3 ans touche à son but. Au cours 

des nombreuses discussions, un consensus avait été trouvé pour 
admettre la révision du statut de protection de certaines 

espèces sensibles actuellement non protégées. Ainsi, 
le tapir (Tapirus terrestris), le hocco (Crax alector), le marail 
(Penelope marail) et l’agami (Psophia crepitans) seront très 
prochainement interdits à la commercialisation puisque l’arrêté 

préfectoral est enfi n rédigé et qu’il se trouve actuellement sur le 
bureau du Préfet pour signature.

C’est une belle avancée pour la conservation de la biodiversité en 
Guyane après que la sonnette d’alarme ait été tirée depuis des années 

devant le constat de raréfaction de ces espèces gibier.

Gestion des réserves naturelles de Guyane

Depuis longtemps des dysfonctionnements dans la 
gestion de certaines réserves naturelles guyanaises 
les empêchaient de jouer pleinement leur rôle d’outil 
de protection et d’étude de la nature. L’Etat a donc 
profi té de l’arrivée à terme des conventions de gestion 
pour lancer un nouvel appel à projet dès le mois de 
septembre. Rien n’est encore offi ciel, mais les acteurs 
de l’environnement souhaitent se regrouper en ce 
qui pourrait s’appeler un C.E.N. (Conservatoire des 
Espaces Naturels) afi n de mutualiser les moyens et 
les effectifs pour optimiser la gestion des réserves.

Si pour le moment Kwata ne brigue pas la gestion 
d’un de ces espaces naturels, l’association souhaite 
en revanche s’impliquer dans le fonctionnement de 
cette structure multipartenariale afi n de partager 
son expérience technique sur les problématiques 
environnementales guyanaises.

Vers un début de réglementa

La démarche de concertation régionale à propos de la gestion de la faune 
et des habitats entreprise il y a plus de 3 ans touche à son but. Au cours 

des nombreuses discussions, un consensus avait été trouvé pour 

tion de la chasse en Guyane

La démarche de concertation régionale à propos de la gestion de la faune 
et des habitats entreprise il y a plus de 3 ans touche à son but. Au cours 

des nombreuses discussions, un consensus avait été trouvé pour 
admettre la révision du statut de protection de certaines 

espèces sensibles actuellement non protégées. Ainsi, 

C’est une belle avancée pour la conservation de la biodiversité en 
Guyane après que la sonnette d’alarme ait été tirée depuis des années 

devant le constat de raréfaction de ces espèces gibier.

Hocco alector
Crax alector

Agami trompette
Psophia crepitans

Pénélope marail
Penelope marail

De nouvelles espèces au Suriname

De récents inventaires faunistiques ont été réalisés 
dans des forêts d’altitude surinamaises non loin de la 
frontière avec la Guyane. Ces inventaires ont permis 
de découvrir 6 nouvelles espèces de poissons, 12 
nouvelles espèces de coléoptères et une nouvelle 
espèce de fourmis.
Outre ces espèces, une possible nouvelle espèce 
d’amphibien (genre Atelopus) à été également mis 
en avant par les scientifi ques. 
Malheureusement les lieux où ont été découvertes 
ces espèces font l’objet de projets d’exploitation de 
bauxite…
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Cette magnifi que espèce d’amphibien est 
longtemps restée inconnue des scientifi ques. 
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